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ROURAIX, 20 DÉCEMBRE 1874. 

BULLETIN DU JOUR 
C'est demain lundi que l'ordre du 

jour appelle en deuxième lecture le 
projet de loi sur l'enseignement supé
rieur ; on doit s'attendre à de grands 
efforts faits par les pseudo-libéraux pour 
résoudre le problème de donner aux 
autres l'apparence de la liberté, on gar
dant pour soi le bénéfice, au moyen de 
la collation des grades, dont ils veulent 
à tout prix réserver à l'Etat le privilège 
exclusif. De la part de l'extrême gauche, 
la discussion sera aussi violente contre 
le caicûolicismie et ses doctrines qu'on 
peut le souhaiter à Berlin. Le mot 
d'ordre est donné : C'est l'idée de Dieu 
qu'ii faut cooibeUre, c'est le christia
nisme qu'il faut anéantir. Hélas ! cela 
n'est pas nouveau; car déjà, en 1848, 
un orateur do quelque renom, qui fut 
commises ire de Al. Ledru*Ro!in, s'é
criait dans une réunion publique : 
« Notre société repose sur une triple | 
» erreur: La religion, la famille, la pro* 
» p: iéié; à tout prix il faut les détruire.» ; 

Oa se séparera vraisemblablement ; 
pour une dizaine de jours la veille de i 
Noël.Une sorte de trêve qu'on appellela 
trêve des étrennes semble consentie par i 
tous les partis. C'est donc en janvier 
que chacun &e donne rendez-vous. La | 
gauche charge toutes ses mines et M. 
Thiers s'apprêta i prendre le coroman- j 
dément de toutes les troupes républi- i 
caines. Avant-hier, au centre gauche, : 
son porte-parole, M. Corne, a répondu 
aux interpellations de M. Marcel* 
Bartke qu'il n'avait jamais été question 
de négocier avec le centre droit. La 
vaille, M. Dofaure, que les partisans do 
la chimérique conjonction des centres , 
avaient la naïveté de croire gagné à i 
leur cau&e, avait déclaré à la commis* ; 
sion des Trente qu'il s'opposerait à , 
toute discussion qui ne porterais pas ! 
sur un ensemble de propositions eons* 
titutiounelles liées ensemble et soli* i 
daires l'une de l'autre 

En d'autres termes, M. Dofaure qui, 
à Bordeaux, a poussé M . Tlners d^ns 
la voie républicaine,reate insensible à 
toutes les avances qui lui ont été faites. 

Pour notre part,nousne plaignons pas 
le gouvernement de l'échec subi pav les 
hommes politiques qui, au risque de le ; 
faire déviar de sa ligne de conduite, i 
cherchaient à gauche un appui que les i 
députés de ce parti no veulent ni ne 
peuvent donner à l'élu du 24 mai. 
Mais nous estimons que le devoir de h ; 

majorité est d'autant plus net, plus ri
goureux qu'il est p!us clairement dé
montré qu'en dehors d'elle le chef qu'elle 
s'est donné ne compte que des adver
saires. 

L'administration des douanes vient 
de publier le résultat des importations 
et des exportations du commerce d • la 
France pour 1873. Si les préoccupations 
politiques n'absorbaient pas, au peint 
que nous voyons, tous les esprits, ce 
volume, si rempli de faits économiques, 
serait pour non députés la source des 

études les plus fructueuses. Il leur 
prouverait, s'ils voulaient scruter la 
puissance de notre vitalité productive 
et consommatrice, combien tes intérêts 
les plus respectables sont obligés de 
s'abstraire des incertitudes et des sub
tilités de la politique et du parlementa
risme pour nous permettre de mainte
nir notre rang industriel et commer
cial. Ils y verraient aussi du même 
coup le surcroît de prospérité que nous 
apporterait le triomphe d'une politique 
rationnelle fondée MET l'ordre et le res
pect désintérêts nationaux. 

Une ordonnance de non-lieu est ren* 
due définitivement dans l'affaire du pré
tendu comité de l'Appel au Peuple, dé
couvert par M. Girerd. 

Les députés de la gauche, en appre
nant cette nouvelle, ont manifesté l'in
tention d'interpeller de suite le gouver
nement, pour demander communica
tion du dossier judiciaire; mais après 
réflexion, l'interpellation a été ajour
née au 10 janvier. 

A propos du procès de M. le comte 
d'Arnim, il nous paraît intéressant de 
rechercher quelle fut la conduite de 
l'ancien ambassadeur de Prusse près le 
St Siège, pendant la période 70-71, et 
au moment de l'invasion de3 provinces 
romaines et de l'attaque sacrilège des 
Piémontais contre la ville deBome.Nous 
avons choisi pour guide Vhistoire de 
l'invasion des Etats Pontificaux par 
larmée italienne,par le comte deBaauf-

fort, officier aux zouaves-pontificaux, 
ouvrage d'un très grand intérêt et qui 
jette un plein jour sur ces tristes jour
nées dont on s'est à peine aperçu en 
France, absorbé que l'on était par d'au-
ires événements dont notre malheureuse 
patrie était alors le théâtre. 

Au commencement du mois de sep
tembre 1870, le comte d'Arnim se trou
vant en congé à Berlin, s'était hâté d'en 
repartir le 3, pour regagner son poste. 
« C'était,disait-il le 4 à Vienne, à un per
sonnage fort intéressé a savoir le vrai 
des chases, c'était pour se placer aux 
côtés du Pape et pour y défendre sa 
personne. » Malgré cotte hâte, il trou
vait néanmoins le temps de consacrera 
Florence toute la journée du 8 à des 
colloques douteux avec les ministres 
italiens et son collègue, le comte Bras-
sier de St Simon. Arrivé enfin à Rome, 
il s'y offrit, il est vrai, comme médiateur 
entre les belligérants, mais dans quel 
but ? Au lien de chercher à retenir les 
armes italiennes et à protéger le Pape, 
il employa toute son influence et lous 
seseflurts à ouvrir pacifiquement aux 
Piémontais les portes de Rome, et à sa
tisfaire ainsi tous les vœux du cabinet 
de Florence. A dernrdésavoué, en ap
parence, par son gouvernement, qui 
déclarait au ministre italien, à Berlin, 
par l'intermédiaire du secrétaire d'Etat, 
que « le comte d'Arnim avait agi de 
sa propre initiative. * (Dépêche de <M. 
Lauaay à M. Wconti-Venosta du 20 
et 24 septembre 1870), il fut pleinement 
approuvé au fond, et la conduite ulté
rieure du cabinet prussien a Lut a^sez 

connaître que les agissements de M. 
d'Arnim étaient parfaitement en rapport 
avec ses intentions. 

(Tétait le 16 septembre 1870; Rome 
était cernée de toutes parts par l'armée 

. Piémontaise, qui resserrait de plus en 
plus son cercle de fer autour de la ville 
éternelle. Pendant que l'ennemi se tenait 
encore hors de portée, la. garnison de 
Rome demeurait forcément inactivo, le 
cardinal Antonelli convoquait au Vati
can, dans l'après-midi, les membres du 
corps diplomatique. Nous ignorons les 
détails de cette conférence; mais en sor
tant' du Vatican M. d'Arnim fit partir 

-aussitôt pour Florence, son secrétaire 
de légation,comte de Limbourg Styrnru; 
celui-ci devait télégraphier da la à R .--
lin, pour demande; des inairuciiuiis 
sans doute. L'ambassadeur de Prusse 
faisait en mène temps prévenir le géné
ral Cadorna de son dessein d'aller le 
trouver le lendemain. Quelques heures 
encore et M. d'Arnim allait commencer 
ce rôle étrange qu'il jugea bon de jouer 
alors. 

Le générai Cadorna, commandant en 
chef l'armée piémontaise envoyée pour 
envahir les provinces pontificales, avait 
déjà essayé plusieurs fois par des négo
ciations de faire ouvrir les portes de 
Rome sans avoir recours au canon; 
mais le général Kawzler, ministre des 
armes de Sa Sainteté avait toujours ren
voyé ces négociateurs avec des réponses 
dignes, nettes et inspirées par la réso
lution inébranlable de se défendre mal
gré tout. Il devenait difficile à Cadorna 
d'envoyer de nouveaux parlementaires 
pendant tout le temps qu'il passait à 
concentrer ses troupes sur la rive gau
che du Tibre, aussi accueillit-il volon
tiers les propositions que vint lui faire 
le ministre de Prusse. 

Ainsi que nous l'avons dit plus haut, 
M. d'Arnim avait fait annoncer dès le 
16 au soir sa visite au général, et, fidèle 
à sa promesse, il se rendit le samedi 
malin 17 à huit heures au quartier gé
néral de Cadorna, déjà transporté alors 
sur la rive gauche du Tibre. — A Rome, 
où cette démarche fut connue, elle 
causa un moment de joie dans une 
partie de la population,qui voulut croire 
à une intervention directe et à un veto 
de la Prusse. « Les Italiens n'entreront 
pas, la Prusse a protesté, » se disait-on 
dans les rues, persévérant ainsi avec 
une étrange obstination dans une vieille 
illusion sur le rôle des Prussiens; cher
chant, de son côté, à donner le chauge 
sur la démarche de M. d'Arnim, le gou
vernement italien déclarait dans la 
Gazzelta ufficiale, que l'ambassadeur 
allemand s eiait rendu au camp < pour 
affaires personnelles et pour connaître 
les intentions du général Cadorna. » Le 
prétexte était grossièrement trouvé et 
sans doute M. d'Arnim fut peu satisfait 
de l'explication : prétendre que pour 
connaître les intentions de l'armée 
assiégeante, il dut se rendre dans son 
camp, c'était lui supposer un manque 
de clairvoyance et de pénétration peu 
flatteur pour un diplomate. 

La vérité n'était toutefois pas beau
coup moins étrange. S'arrogeant un 

1 rôle de médiateur dont nul n'avait de-
^m'audé l'intervention, M. d'Arnim, quf 
devait, tout a'i'Siains depuis la veillée 
depuia la déclaration du cardinal An-
tonelhy savoir à quoi s'en tenir sur les 
intentions de la cour de R)me, M. 
d'Arnim vin* entretenir longuement le 
général Cadorna de l'état de Rome. Il 
lui représenta* que l'élément militaire y 
était maître de la situation, ce qui ren
dait inévitable une résistance armée, et 
lui demanda jusqu'où, eu- ce cas, il 
pousserait les choses. Le général ré
pondit que le gouvernement du roi avait 
déjà manifesté ses intentions; que, pour 
lui, confirmant ses vues à cilles de son 
gouvernement, il avnt usé de la plus 
grandolofig-Missitéet da tooalea égards 
possibles; mais que, apuèa la réponse 
faite à la lettre dont il avait chargé le 
général Corcbidio, il no pouvait hésiter 
plus longtemps, et devait mettre fin à la 
domination tyrannique (prepotenza) 
des trou oes étrangères qui imposaient 

! au St-S ego et aux Romains leurs pro
pres voiontés. Le comte d'Arnim tomba 
d'accord de tout cela; mais il demanda 
au gonéral de différer encore de 24 
heures l'attaque de Rome, et de lui 
laisser, parce délai, la possibilité d'aair 
sur l'esprit du Pape et sur celui de son 
entourage. Il espérait, par cas efforts 
réitérés, leur faire abandonner toute 
idée de résistance et les ramener à 
ouvrir d'eux-mêmes les portes de Home 
à l'armée italienne. Une pareille pro
position était acceptée d'avance et 
Cadorna sa hâta d'y acquiescer, a d'au
tant plu3 volontiers, comme il l'avoue 
ingénuement dans son rapport, que ce 
délai lui était nécessaire pour concentrer 
et ordonuer ses troupes. » 

Tel est le récit de Cadorna et celui de 
la Gazzelta ufficiale, du 17 septembre. 
Quelques jours après le comte Blome, 
qui avait vu dans la Gazzelta que M. 
d'Arnim accusait les « mercenaires » 
étrangers de faire agir lo P«pesous leur 
pression, adressa au Vaterlaad de 
Munich, à ia Press de Vienne, nu Ti,nesy 
à la Gazette d'Augsosurg et à quelques 
autres journaux une protestation Signée 
de son nom et dans laquelle il qualifiait, 
en qualité de témoin oculaire, d'insigne 
?nensonge it.s allégations de la Gazzetta I 
ufficiale, ajoutant qu'il demandait à M. j 
d'Arnim un démenti public des paroles j 
qu'on lui attribuait. C'était une sorte j 
de mise en demeure poui le comte j 
d'Arnim de se justifier; mais l'ambas- ; 
sadeur prussien a jugé bon de ne jamais 
répondre. 

Est-il besoin de dire aussi que dans 
Câtte entrevue, le général italien put ; 
avoir par l'ambassadeur prussien d'uti- ; 

les informations sur les préparatifs de , 
la défense de Rome et sur les positions 
occupées par les troupes pontificales. : 

Il était midi quand le comle d'Arnim , 
quitta le camp piémontais, promettant, 
paraîi-il, d'y revenir le lendemain. Dans j 
l'après-midi du 18, M. d'Aï nim avait 
écrit au général Cadorna que, malgré ! 

tous ses efforts, il nVrait pu faire 
abandonnera la Cour d j Rome le pro
jet de s'opposer par la force à l'entrée 
des Italiens. Il le remerciait en môme 

temps de lui avoir laissé,on différant de 
24 heures l'attaque, le temps d'essayer 
un tentative restée malheureusement 
impuissante devant la prépondérance 
tyr.Tnnifue de l'élément militaire. 

En vérité, à parler de cette tyrannie 
militaire, comme le faisait M. d'Arnim, 
et à montrer le P.)pe comme assujetti à 
des volontés étrangères, il y avait une 
erreur toute gratuite et assurément 
volontaire. Nul no pouvait à Rome se 
trorap ;r et nul ne se trompait sur ce 
point. La manière dont, au milieu même 
du combat, les troupes cessèrent le feu 
pour obéir aux ordres du Pontife (et 
tout le monde comprend' assez combien 
une telle obéissance dsvait coûter à 
de3 soldats 1) dit assez haut qui com
mandait à Rame, du Pape ou de l'ar
mée ; et quant à ses désirs de concilia
tion & d'accommodements, qui eussent 
équivalu à IV.bandonde tous ses droits, 
désir-? qu^ M. d'Arnim prêtait gratuits-
mont au Saint Père nt qu'il prétendait 
é'.oiiff'ï par le prepotenza d'une con-
sorteria étrangère, un journal piémon
tais, I Tribuno, a lui-mènao avoué que 
personne ne t'en doutait â Rome, que 
personne ne les devinait et que ces 
dispositions plus que résignées étaient 
complé'ement inconnues, nel tutto seo' 
nosciute. La raison en était simole : 
c'est qu'elles n'ont jamais existé. Bien 
loin de songer à céder, P e IX disait 
lui-même à un officier : «S i je n'étai» 
que J-an Mastaï, à 78 ans je serais à 
chrvrii à votre tête. » H y avait là pour 
Pie IX une question de devoir et d'hon
neur, avec lesquels il ne pouvait tran
siger. 

Pendant ce temps, l'armée italienne 
terminait ses préparatifs d'attaque, et 
tandis qu'au dehors Cadorna donnait 
ses dernières insiructions, à l'intérieur 
de la ville, le comte d'Arnim faisait un 
suprême effort pour lui en ouvrir les 
portes. Quel triomphe pour lui, si, sans 
effasion do sang, sans l'emploi d'une 
violence, honteuse même quand elle 
réunit, il pouvait livrer la ville au roi 
galantuomo! Obtenir une reddition 
bénévole, prévenir par ce moyen les 
réclamations des puissances, les plain
tes dcÉ catholiques, les revendications 
de l'avonir ; au lieu des caractères 
transitoires de la force, donner.en quel
que maniée, la consécration d'un droit 
aux ambitions du Piémont, n'était-ce 
pas rendre à l'Italie un de ces services 
qui devaient l'attacher à jamais à la 
politi que et à l'ailiance de la Prusse ? 

Le diplomate prussien en jugeait 
ainsi, et voilà pourquoi, son hostilité 
contre l'église aidant encore, il ne se 
rebutait pas malgré ses échecs, travail
lait opiniâtrement à ce but, e t , le 19 
septembre, voulut encore tenter un der
nier effo; t, Il se rendit ehez le Saint-
Père dans la matinée, et le pressa en
core de consentit à une entrée pacifique 
des Italiens , lui représentant que l'oc
cupation dj Rome par les troupes roya
les pouvait sauie consolider le trône de 
Victor-Emmanuel, menacé par la révo
lution ; que si le roi ne donnait pas 
Rome pour capitale à l'Italie, l'avène
ment dvj la république était inévitable 
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VESCLAVE 
PAR 

3 . DE LA LANDELLE. 
V. PREMIÈRE JOURNÉE DE SERVITUDE 

(Suite) 
Au milieu de tout cela, grâ -e à la sa

lubrité du climat et à la vie des champs, 
l'enfant s'était admirablempnt déve.op-
pée. Elle était grande pour son âge, 
souple, agile, trèsjolie. Blanche et 
rose, cette jeune fleur des colonies s'é, 
panouissait en dépit du souffle de l'ad. 
versité. Ses grands yeux, d'une nuance 
très-sombre, son abondante chevelure 
brune, ses traits aquilins lui donnaient 
avec sa marraine une ressemblance 
telle, que, plusieurs fois, des étrangers, 
la prenant pour la fille de Don Ciprian, 
en avait complimenté madame Farniz. 

Celle-ci, qui n'avait pas d'enfants, 
en fut tantôt flattée, tanlôt contrariée. 
Un jour, elle exigeait que Rit* lui don
nât le nom de mère ; un autre jour elle 
répondait avec dépit : 

— Non, par malheur, ce n'est que 
ma pupille. 

Caressée quelquefois, le plu» souvent 
rebutée avec aigreur, Rita était devenue 
sérieuse et pensive. Son sourire truste 
n'en était que plus sympathique. Victor 

ne tarda pas à la remarquer. II la re
gardait au moment où la maîtresse du 
logis lui domandait son nom. 

— Il ne sait pas encore l'espagnol, se 
hâta de répondre don Ciprian. 

Urbana fronça ses beaux sourcils 
noirs : 

— Il s'appellera Yoyo I dit-elle; et, 
s'adressant à Calisto : — Toi, tu lui ap
prendra à parler ! 

— Oui, maitresse, je vais le lui ap
prendre, fit la mégère d'un accent de 
joie, non sans caresser le manche d'un 
rotin, dont elle ne se séparait jamais, 
au grand chagrin de tous les négrillons 
et de toutes les négrillonnes de la plan
tation. 

Le cœur de Rita se serrait. 
Victor, pour tous vêtements, n avait 

que son lambeau d'étoffe blanche. 
Urbana donna l'ordre de i'hfbiller pour 
ton service. 

Calisto, chargée de ce soin, devait 
lui fournir, non-seulement un pantalon 
de coton descendant un peu au-dessous 
du genou, mais encoie une chemise, 
autre privilège d'esclave de luxe, car 
auxeun des nègres employés auxehamps 
n'en portait. 

— Je crois, chère amie, hasarda don 
Ciprian, qu'il conviendrait de lui don
ner un chapeau de paille. 

— Assurément, fit UrLana, il faut 
conserver son teint-

A ces mots, elle se recoucha dons son 
hamac, et voulut que son mari lui rendit 
un compte détaillé de ses démarches 
pour l'acquisition de Yoyo. Elle y prit, 

en vérité, le plus vif intérêt : 
— Dès qu'il saura un peu parler, 

nous le ferons instruire et baptiser par 
un révérend père de Sainte-B-igHe. 

— Je comptais vous proposer cette 
bonne œuvre, dit don Ciprian. 

—Et jaserai sa marraine,à luiaussi. 
— Par faitement 1 Mais à propos, que 

devient Rita ? 
— Elle était ici à l'instant. 
— Je ne l'ai pas aperçue. 
— C'est qu'avec sa sauvagerie déplus 

en plus maussade, elle s'est bien gardé 
de vous dire bonjour. 

— Elle n'aura pas osé 1 
— Croyez-vous donc lui faire peur ? 

Elle n'a déjà plus peur de Calisto, qu'elle 
brave en face. 

— Ah ! vous croyez ? 
— O mon Dieu I combien cette fa

rouche petite sotte me lasse et m'en
nuie 1 

— C'est pourtant le témoignage vivant 
de votre générosité I Sans vous, que 
devenait-elle ? Son seul autre parent, 
l'oncle Fayal, était au Mexique. . . . 

— Lui avez-vous écrit ? 
— Dix fois, comme vous le savez. 
Urbana fit la moue : 
— Je parle de cette semaine, fit-

elle. 
— Ma dernière lettre est partie avant-

hier. 
— Et comme les autres, restera pans 

réponseI Ahl quelle charge I Rtti gran
dit à vue d'oeil; dans six ou sept an?, 
ce sera unejeuno.pej^tuie. Que faire 
alors? / r \ ' x V \ 

•A\ 

— Elle a du bien; nous la marierons. 
— Sera-ce possible? 
Den Ciprian se garda bien de contre

dire sa fantasque moitié.' 
— Oui, répéta-t-il en soupirant, sera-

ce poss b'e? 
— Bah! fît Urbana, de quoi vous in

quiétez-vous? D'ici a sept ans tant de 
choses peuvent arriver? 

— Assurément, reprit Ciprian Farniz 
avec une résignation exemplaire. Fayal, 
de retour de ses voyages, peut se déci
der à répondre. Il deviendrait tuteur de 
Rita, et nous déchargerait de tous sou
cis à son égard. Du reste, les propriétés 
de l'enfant sont parfaitement gérées; 
elle aura de quoi vivre fort à son aise, 
et pourra même très-aisément nous 
rembourser tous les frais qu'elle nous 
occasionne. 

— Oh 1 assez, de grâce I interrompit 
Urbana; ne savez-vous point que j 'ai 
horreur de parler aff ores ? 

Il fallait être le bonhomme Farniz 
pour dire flegmatiquement en roulant 
une cigarette : 

— Yoyo s?it servir à table; pour les 
jours de cérémonie, une livrée ferait 
bien 

— Allons I vous vous appropriez mon 
idée. 

— Aucunement, chère amie; mais je 
ne puis acheter l'étoffe ni les galons 
sans être fixé sur votre goût. 

— A la bonne heure I . . . Eh bien, 
voyons I dit Urbana, qui se mit sur son 
séant. 

La veste de cérémonie serait*elle 

rose, isabelle ou lilas? Les manches 
seraient*elles taillées à la turque où à 
l'espagnole ? De quels rubans, galons 
ou boutons, le tout serait*il relevé? 

Tandis que ce grave problème s'a
gitait sur la terrasse à colonnettes, Vic
tor avait suivi Calisto dans une sorte de 
lingene, où elle lui donna les humbles 
vêtements qu'il devait mettre. 

Il en ressortit, habillé en esclave, 
comprimant sa douleur, invoquant le 
secours du ciel. Rita se trouva sur son 
passage et lui sourit sans que Calisto 
pût s'en apercevoir. Ce sourire enfan
tin raffermit son courage. Il le rendit 
en posant la main sur son cœur. Rita 
rougit, mit un doigt sur sa bouche, et 
s'enfuit toute tremblante. 

— Q ae suis-je pour le protéger et le 
consoler? pensait'elle. 

Loin d'oser braver en face la tyraa 
nie qu-C iHsto, elle craignait d'attirer de 
pires traitements sur le nouvel esclave, 
si elle lui témoignait ouvertement aa 
sympathie. Victor le sentit, et en fut 
pénétré de reconnaissance. 

Autour de lui passaient des nègres 
et des négresses dont plusieurs lui 
adressèrent la parole, et qui, haussant 
les épaules, dirent entre eux: 

— Il n'entend p a s ! . . . . Il ne com
prend rien! Il ne sait point par
ler! 

Victor, devinant le sens de ces mots, 
s'appliquait à les retenir. Tous ses ef
forts tendaient à apprendre une langue, 
sans laquelle il ne pourrait même pas 
protester coutre i*a mauvaise fortune. 
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